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Introduction

Sandra Gorgievski et Martine Yvernault

À la British Library se trouve un manuscrit qui, comme Simon Armitage le rappelle dans l’introduction à sa traduction, tient dans la main : « The manuscript, a small, unprepossessing thing, would fit comfortably into an average-size hand »1. Le manuscrit, MS. Cotton Nero A.x., maintes fois édité, porte le nom de l’un de ses acquéreurs, Robert Cotton. Petit par sa taille mais grand par la richesse de son contenu, ce manuscrit – dont l’auteur n’est pas connu – réunit, outre Sir Gawain and the Green Knight, trois œuvres : Pearl (vision de la Jérusalem céleste), Patience (histoire de Jonas), Purity (poème également intitulé Cleanness).

Le poème Sir Gawain and the Green Knight date de la fin du XIVe siècle et il est écrit dans un dialecte du nord-ouest de l’Angleterre mais rien de précis ne permet d’identifier l’auteur de ce poème qui reste donc anonyme tout comme maintes œuvres médiévales. Ce poème a pu être composé pour divertir des nobles à la cour de Richard II, un enjeu plaisant qui trouve son prolongement dans les festivités organisées à Camelot pour la célébration de Noël ainsi que dans l’exigence du roi Arthur, avant que tout festin ne soit servi, d’entendre le récit d’une histoire extraordinaire – une merveille – ou bien de voir un chevalier défier l’un de ses preux :


[…] he wolde never ete

Upon such a dere day, er hym devised were

Of sum aventurus thyng an uncouthe tale,

Of sum mayn mervayle, that he myght trawe (v. 91-94)



Écrit en vers allitérés, Sir Gawain and the Green Knight est un exemple de « romance », un roman au sens médiéval, puisant dans la Matière de Bretagne qui chante les exploits du roi Arthur et des chevaliers de la Table Ronde. Le Morte Darthur de Sir Thomas Malory est un autre exemple, en prose, de ces œuvres qui furent influencées par la littérature française du XIIe siècle, notamment Chrétien de Troyes.

Sir Gawain and the Green Knight tisse entre elles de nombreuses influences et sources venues non seulement de France mais tirées de sagas, des traditions noroises et celtiques ; l’hagiographie et les valeurs chrétiennes sont clairement lisibles, en particulier dans l’usage de symboles tels que le bouclier de Gauvain (qui porte la représentation du pentacle et le visage peint de la Vierge Marie), dans l’évocation de la liturgie et des pratiques religieuses. Tous ces éléments sont donc mêlés, parfois enchevêtrés, et forment une trame narrative un peu étrange, qui rend compte du syncrétisme à l’œuvre dans la culture médiévale. Par exemple, il y a deux scènes de confession : l’une, religieuse, auprès d’un prêtre dans une chapelle, l’autre dans un oratoire de verdure sauvage, auprès d’un être magique, le Chevalier vert/Bertilak, agent de la fée Morgane.

L’ensemble est structuré selon quatre parties claires (« fitts ») qui facilitent la mémorisation d’une histoire destinée autant à des auditeurs qu’à des lecteurs. Les valeurs courtoises et les idéaux chevaleresques sont bien soulignés et Gauvain est le parangon du noble chevalier soucieux de les respecter, mais son aventure au château de Hautdésert révèle ses failles et suggère en creux le déclin qui, progressivement, aura raison de l’idéal chevaleresque.

Le film de David Lowery The Green Knight (2021) est quant à lui structuré en neuf parties séparées à l’écran par des intertitres, mais la chronologie apparente du récit cinématographique est brouillée par des prolepses, des plans répétitifs en forme de jeu de piste, des thèmes musicaux récurrents et surtout plusieurs fins concurrentes, qui concourent à plonger les spectateurs dans une énigme à élucider. Le spectateur découvre le déclin de la cour arthurienne et les failles de Gauvain avant même que l’aventure de ce dernier ne commence, et la mise en abyme de l’aventure merveilleuse de Gauvain et du Chevalier vert dans un spectacle de marionnettes ne divulgue pas non plus de fin définitive, procurant un espace d’interprétation à réinventer pour chacun.

Sir Gawain and the Green Knight est un poème profondément humain : les fragilités de l’être face l’épreuve, face à la mort sont dévoilées. L’écriture est spirituelle, au sens religieux, métaphysique, et elle s’appuie également sur le jeu, l’ironie, la gaieté. C’est aussi un texte qui implique le corps, la sensualité, la sensorialité. Les subtiles descriptions d’étoffes somptueuses, de tapisseries, de métaux précieux et de joyaux, la déclinaison des verts, des rouges, des ors, les effets de scintillement ou de reflets sollicitent l’imaginaire visuel et tactile des auditeurs/lecteurs ; les scènes de chasse, pourtant à distance, restituent tous les bruits comme si chacun suivait le chasseur Bertilak. Ressenti par les sens extérieurs, le poème est aussi une expérience de l’intériorité, de l’intime, où même le silence, le dépouillement de l’hiver, la solitude sont éloquents.

S’il transpose la cour du roi Arthur dans un univers anachronique et imaginaire, The Green Knight souligne également l’état de fragilité et même d’hébétude silencieuse du personnage, perdu dans un réseau de sens, y compris physiques, du fait de l’omniprésence de féminités suggestives, la douceur des peaux et des textiles, la splendeur de la demeure de Bertilak contrastant avec l’économie austère de la cour arthurienne – préciosité dont Gauvain porte la marque avec sa houppelande couleur safran qui le distingue des autres chevaliers aux couleurs grisâtres. La subjectivité du personnage est également suggérée de façon métaphorique par la palette de couleurs désaturées des paysages somptueux et une bande-son particulièrement créative.

Si l’histoire est aisée à suivre, ses thématiques, ainsi que sa résolution, sont ambiguës et permettent une grande richesse de lectures et d’interprétations que ce volume se propose d’explorer. Sans prétendre à l’exhaustivité, les études réunies dans ce volume offrent un éventail large de réflexions complémentaires sur des problématiques diverses telles que la langue, les sources celtiques, le personnage de Gauvain dans la littérature médiévale et dans l’imaginaire collectif d’un cinéma médiéval surchargé de références à la légende arthurienne, l’identité, les valeurs chevaleresques, la fête et la musique, le(s) jeu(x) et la chasse, les figures féminines, la nature, les saisons.

Le volume s’appuie sur le texte moyen-anglais et sa traduction par Simon Armitage et consacre un ensemble d’études au film de David Lowery. Ces études sont parfois bien distinctes mais elles font souvent dialoguer le poème et le film sans qu’il y ait d’anachronisme. Le film est lui-même aussi une version, une interprétation du poème médiéval et la création sur écran rappelle que l’image fut essentielle dans la culture du Moyen Âge. Ce sont des images, des techniques visuelles différentes, tout comme la traduction – souvent pratiquée par les « translateurs » au Moyen Âge – peut renvoyer à l’art de Simon Armitage mais à bien d’autres modalités d’expression.





1. Sir Gawain and the Green Knight, trad. Simon Armitage, New York, Londres, Norton, 2008, p. 9.










Perfection et imperfection 
dans Sir Gawain and the Green Knight


Colette Stévanovitch

Gauvain, l’un des grands noms de la Table Ronde, mis en scène dans d’innombrables romans arthuriens, est un personnage ambigu, tantôt présenté comme le parfait chevalier, peut-être le meilleur de tous les compagnons d’Arthur, tantôt comme capable/coupable de graves faiblesses.

Brave, courtois entre tous, généreux, loyal, toujours prêt à défendre les plus faibles et en particulier les dames, le Gauvain des premiers textes n’a que des qualités. Sa force, sa vaillance, ses prouesses sans pareilles, sont louées dans de nombreux romans. C’est le cas dès le plus ancien récit où figure le personnage de Gauvain, Kulhwch et Olwen (c. 1100), texte gallois faisant partie des Mabinogion. Encore tout jeune, dans De ortu Walwanii nepotis Arturi (XIIe s.) Gauvain non seulement défait Arthur en personne dans un combat singulier, mais affronte une armée entière et tue le roi qui est à sa tête.

Gauvain rivalise avec Lancelot pour le titre de meilleur chevalier du monde. Dans Érec et Énide (1170), de Chrétien de Troyes, il est présenté comme le premier de tous les bons chevaliers, le protagoniste du poème venant immédiatement derrière lui. Dans Le Bel Inconnu de Renaud de Beaujeu (fin XIIe-début XIIIe s.), le héros éponyme, qui se trouve être le fils de Gauvain, est le meilleur après lui. Dans Les Merveilles de Rigomer (milieu XIIIe s.) Gauvain délivre Lancelot et met fin aux « merveilles » dont celui-ci n’avait pas su se garder. En revanche dans Lancelot ou le chevalier à la charrette (1178-1181), de Chrétien de Troyes, c’est Lancelot qui mène à bien l’aventure entreprise séparément par les deux chevaliers, et dans La Mort du roi Arthur (1230) il inflige à Gauvain une blessure qui causera sa mort. Lorsque dans la Quête du Saint Graal (1225-1230) le meilleur chevalier doit tirer une épée fichée dans une roche, Arthur propose cette épreuve à Lancelot d’abord, puis, sur son refus, à Gauvain.

Dès certains romans de Chrétien de Troyes, Yvain (1178-1181) et Le Chevalier à la charrette, le regard porté sur Gauvain se fait plus critique. À côté de ce porte-parole des vertus chevaleresques se dresse le chevalier-amant, Yvain ou Lancelot, que l’amour courtois pousse à des exploits d’un degré supérieur2. Plusieurs romans français qui ont Gauvain comme protagoniste placent le personnage dans des situations absurdes voire comiques pour souligner l’incompatibilité des valeurs courtoises avec le monde de la réalité3. Puis, dans le Lancelot-Graal, Gauvain devient le type même du chevalier aux préoccupations purement temporelles. Il échouera dans la quête du Graal, réservée aux plus purs. Cette aventure bouscule les certitudes du lecteur/auditeur des précédents romans. Les plus grands chevaliers se révèlent incapables de la mener à bien, des personnages secondaires, comme Bohort ou à un moindre degré Perceval, s’en tirent mieux qu’eux, et seul un nouveau venu à la Table Ronde, Galaad, fils de Lancelot, héritant des vertus de son père mais pur de tout péché, sera digne du succès complet. Lancelot, qui s’est repenti du péché de chair commis avec la reine Guenièvre4, fait une partie du chemin, mais sa foi est instable, et il se fie plus à son épée qu’à Dieu5. Le cas de Gauvain est plus grave. Il lui est reproché de manquer au devoir premier du chevalier, se faire le champion de la Sainte Église, et de se ranger du côté de l’ennemi, le diable6. Les remarquables qualités qu’il déployait dans les précédentes aventures ne lui seront d’aucun secours dans cette quête spirituelle. En état de péché mortel7, Gauvain, au contraire de Lancelot, ne se repent pas, il refuse la grâce, il est pour les saints hommes qu’il rencontre sur sa route « l’incarnation même du Mal »8.

Dans le cycle post-Vulgate le personnage se dégrade encore, l’extrême étant atteint dans le Tristan en prose (c. 1230 et après 1250). Gauvain est devenu lâche, déloyal, sanguinaire, jaloux de ceux qui le dépassent en valeur. Il insulte Yseult, il s’empare d’une demoiselle contre son gré, il force au combat un chevalier déjà blessé, le jette à terre d’un coup de lance et le piétine avec son cheval. Autrefois bon chevalier, il est maintenant honni de tous9. Les romans anglais ne vont pas si loin. Cependant le Conte de la Bourgeoise de Bath (c. 1399), de Chaucer, raconte l’histoire d’un chevalier coupable de viol qui, pour échapper à la peine capitale, doit découvrir ce que les femmes aiment le plus. Celle qui lui apportera la réponse exigera d’être épousée malgré sa laideur repoussante. Le personnage est anonyme, mais le public ne pouvait ignorer qu’une même histoire se racontait sur Gauvain (The Wedding of Sir Gawain and Dame Ragnelle, XVe s.), excepté qu’il ne s’agissait pas dans ce cas d’échapper à un châtiment pour viol mais de se sacrifier pour Arthur.

Dans les poèmes composés en Angleterre Gauvain est un grand chevalier, mais il possède souvent ses zones d’ombre. Dans l’Alliterative Morte Arthure (c. 1400) sa vaillance poussée à l’extrême, non tempérée par la raison, l’entraîne dans des attaques insensées. Dans le Stanzaic Morte Arthur (XIVe s.), comme dans le Morte d’Arthur français dont il est une traduction/adaptation, Gauvain, par son entêtement, son refus de pardonner la mort de ses frères, sa loyauté mal comprise envers sa famille, est directement cause de la guerre contre Lancelot, que le roi n’entreprend que pour lui. Le contraste est frappant avec la loyauté de Lancelot envers Arthur, toute en sagesse et retenue, qui se manifeste par son refus à combattre celui qui l’a fait chevalier. Paradoxalement, alors que c’est Lancelot qui est à l’origine de la situation par son amour pour Guenièvre, c’est Gauvain qui rend la rupture irrémédiable en refusant la réparation proposée par le coupable.

Le sang qui coule dans les veines de Gauvain reflète cette ambivalence. Il est le neveu d’Arthur, le roi sans pair qui créa la Table Ronde. Il est aussi le frère d’Agravain, celui qui dénonça Lancelot et Guenièvre, provoquant ainsi l’écroulement de la société arthurienne ; et il est le demi-frère du traître Mordred qui profita de l’absence du roi, occupé à guerroyer, pour s’emparer de la Couronne. Agravain est cité nommément dans Sir Gawain and the Green Knight : il est assis près de Gauvain10 (v. 110). Mordred n’est pas mentionné, mais les lecteurs/auditeurs ne pouvaient ignorer sa parenté avec le héros du poème.

Les plus grandes qualités de Gauvain ont leur face d’ombre. Sa force exceptionnelle n’est pas constante. Gauvain est un héros solaire, dont la vigueur croît avec l’astre radieux, atteint son point culminant à midi et décroît ensuite. Est-ce un hasard si dans Sir Gawain and the Green Knight l’épouse de Bertilak vient tenter Gauvain au petit matin, et si c’est le soir qu’il succombe lorsqu’il garde pour lui la ceinture qu’il aurait dû transmettre à son hôte ?

Autre caractéristique de Gauvain qui peut se retourner contre lui, sa courtoisie sans faille – trait qui se retrouve dans Sir Gawain and the Green Knight. Il est en particulier d’une grande complaisance vis-à-vis des dames. Le Morte d’Arthur de Malory (1416-1471) expliquera d’où vient ce trait de personnalité11. Lors d’un combat, Gauvain a refusé de faire grâce au chevalier qu’il a vaincu. Au moment où il lui porte un coup mortel, la maîtresse de ce chevalier se jette sur son amant et c’est elle qui est décapitée. En châtiment, Gauvain se voit obligé de retourner à la cour d’Arthur avec la tête de la dame attachée à son cou et son corps en travers du cou de son cheval – on songe au châtiment traditionnellement infligé au chien tueur de poules, lui attacher la poule morte au cou et l’y laisser jusqu’à ce qu’elle se décompose12. La reine et ses dames imposeront au fautif de combattre pour les dames, de se montrer toujours courtois et de ne jamais refuser de faire grâce. C’est là l’origine de l’inépuisable courtoisie de Gauvain et de sa réputation d’ami des dames.

Gauvain se montre galant envers elles, trop galant, peut-être, car servir les dames y compris au lit peut s’avérer dangereux. Dans Le Chevalier à l’épée (fin XIIe-début XIIIe s.) Gauvain partage la couche d’une demoiselle à l’invitation du père de celle-ci, mais à deux reprises une épée le blesse lorsqu’il veut la toucher, le forçant à la chasteté. Les précédents chevaliers qui se sont trouvés dans cette situation ont péri. Gauvain, qui n’a eu que deux blessures légères, est reconnu comme le meilleur et reçoit la demoiselle en récompense. La situation est similaire à celle de Sir Gawain and the Green Knight : Gauvain est couché nu, avec près de lui une belle femme à laquelle il ne doit pas toucher. Son comportement n’est pas impeccable – il tente à deux fois de s’approcher de la demoiselle dans Le Chevalier à l’épée, il accepte la ceinture de la femme de Bertilak dans Sir Gawain and the Green Knight – et une blessure légère matérialise cette faute alors qu’une blessure fatale aurait sanctionné un manquement plus grave. Dans The Jeaste of Sir Gawain (2e moitié du XVe s.) Gauvain découvre au milieu de la forêt une demoiselle dans un pavillon, et la séduit. Indignés, le père, puis chacun des trois frères de la jeune fille le combat à son tour. Gauvain vient facilement à bout du père et des deux premiers frères, mais il ne parvient pas à vaincre le dernier, un géant, qui se dit prêt à reprendre à la première occasion le combat interrompu par la tombée de la nuit (heureusement, cette occasion ne se présentera pas).

Au XIVe siècle le personnage de Gauvain possède donc un potentiel de failles diverses, à côté d’une tradition plus ancienne qui fait de lui un héros sans pareil. L’auteur de Sir Gawain and the Green Knight peut puiser dans un héritage diversifié13 et faire du personnage, à son choix, un parfait chevalier, un être vil, ou un homme faillible à différents degrés. Gauvain sera par conséquent le protagoniste idéal pour servir de support à une exploration de la notion de perfection et de son inséparable contrepoint, l’imperfection.

Lorsque s’ouvre le poème, il semble que l’auteur ait choisi la première option, faire de Gauvain un parfait chevalier. La cour d’Arthur rassemble les meilleurs, et Gauvain lui-même est le meilleur d’entre les meilleurs. Une impressionnante accumulation de superlatifs nous présente la cour la plus riche, les chevaliers les plus renommés, les dames les plus belles, le plus splendide des rois, les êtres plus heureux du monde… tout cela sans commune mesure avec ce que l’on peut rencontrer de nos jours14, conclut le poète :


With all the wele of the worlde thay woned ther samen,

The most kyd knyghtez under Krystes selven,

And the lovelokkest ladies that ever lif haden,

And he the comlokest kyng that the court haldes.

For al was this fayre folk in her first age

on sille,

The hapnest under heven,

Kyng hyghest mon of wylle;

Hit were now gret nye to neven

So hardy a here on hille. (v. 50-59)15




Entourés de toutes les richesses16 de ce monde ils vivaient là ensemble,

Les chevaliers les plus célèbres17 de toute la chrétienté,

Les dames les plus charmantes qui aient jamais eu vie,

Et le plus splendide des rois, qui tenait sa cour ;

Car ces beaux êtres étaient au printemps de leur vie,

Dans la grand-salle,

Les18 plus heureux sur terre,

Leur roi le plus résolu19 des hommes ;

Il serait bien difficile aujourd’hui de citer

Si vaillante troupe sur la butte d’un château20.



C’est cette perfection de Gauvain, et de toute la cour d’Arthur à travers lui, qui sera mise à l’épreuve par le Chevalier vert. Celui-ci évoque la renommée sans pareille de ces chevaliers et leur excellence reconnue en matière de faits d’armes et de courtoisie :


Bot for the los of the, lede, is lyft up so hyghe,

And thy burgh and thy burnes best ar holden,

Stifest under stel-gere on stedes to ryde,

The wyghtest and the worthyest of the worldes kynde,

Preve for to play wyth in other pure laykes,

And here is kydde cortaysye, as I haf herd carp. (v 258-63)




Car ta renommée, seigneur, s’élève si haut,

Ta forteresse et tes hommes sont tenus pour les meilleurs,

Les plus solides sous l’armure pour monter un destrier,

Les plus forts et les plus valeureux de la race humaine,

Vaillants pour figurer dans tous les nobles sports,

Et cette cour est renommée pour sa courtoisie, à ce que j’ai entendu dire.



Gauvain, fidèle à la réputation des compagnons d’Arthur, se montre dès ses premières paroles brave (il se propose pour l’épreuve), loyal (il se substitue à son roi face au danger), et courtois (son discours au roi est un modèle de délicatesse et d’humilité, v. 343-361), qualités que la suite de ses aventures mettra particulièrement en avant.

L’excellence toute particulière de Gauvain le rend digne d’arborer le pentacle sur son bouclier, car il est loyal (faythful, v. 632), connu pour sa bonté (for gode knawen, v. 633), vrai en paroles (tulk of tale most trwe, v. 638), noble au plus haut degré (gentylest knyght of lote, v. 639), et surtout indemne de toute vilenie (voyded of uche vylany, v. 634), comparable à l’or purifié (as gold pured, v. 634), c’est-à-dire parfait ! Or le pentacle, nœud sans fin, composé de cinq pointes reliées entre elles sans rupture, est une figure de la perfection21. À chacune de ses pointes est associé un symbole, et chacun se révélera pertinent pour la quête entreprise par Gauvain.

Les deux premières pointes font référence à la perfection des cinq sens (fyue wytteȝ, v. 640), et des cinq doigts (v. 641). Les sens de Gauvain sont assaillis de façon cruelle au cours de son voyage d’hiver. Un paysage étrange frappe son regard, avec un ruisseau qui se transforme en glaçons22 (v. 732), une végétation qui s’enchevêtre de la cime des arbres jusqu’au sol lui-même (v. 744-45). Des bruits sinistres se font entendre : le fracas de l’eau23 qui tombe sur les roches (v. 731), le pitoyable pépiement des oiseaux transis de froid (v. 748). La pluie glacée (v. 727), la grêle (v. 729), le contact permanent du fer de son armure (v. 729), les roches qui lui servent de lit (v. 730) affectent douloureusement sa chair. La nourriture de choix est notablement absente (v. 694).

Au contraire, les sens de Gauvain se voient choyés à son arrivée au château de Bertilak. Un bon feu, une couche bien garnie de coussins, un manteau de soie et de fourrures caressent agréablement son corps. La richesse des ornements, broderies (v. 879), linge blanc et lustré (v. 885), argenterie (v. 886), est un plaisir pour ses yeux. Les plats qui lui sont proposés sont raffinés, variés, copieux et à son goût (v. 889-893), le vin lui monte à la tête (v. 900). Des paroles joyeuses résonnent à ses oreilles (v. 895). Paradoxalement, c’est dans cette atmosphère chaleureuse où il peut enfin se laisser aller, que se placera la véritable épreuve24. Les sens sont alors sollicités pour identifier le danger et y faire face : un bruit léger se fait entendre (v. 1182-1183), dont le regard permet d’identifier la source : la dame (v. 1187), qui se faufile dans la chambre, et dont la beauté, les paroles et finalement le baiser assailliront insidieusement Gauvain à travers ses sens.

De la même manière, les cinq doigts de Gauvain, crispés sur la hache puis sur son épée, remplissent leur rôle impeccablement dans les divers combats qui jalonnent son parcours. C’est lorsqu’ils se tendent vers la ceinture verte qu’ils le trahissent, dans sa propre chambre, en face d’un adversaire d’apparence inoffensive.

Les deux pointes suivantes renvoient au Christ et à la Vierge Marie, deux figures d’exception, les seuls êtres humains indemnes de toute tache. On pourra reprocher à Gauvain de détourner son regard de ces modèles d’excellence pour concentrer son attention sur des préoccupations plus humaines. Il s’inquiète davantage de sa propre blessure à venir que de celles reçues par le Christ pour racheter l’humanité et, ses armes lui étant inutiles dans sa rencontre avec le Chevalier vert, il ne retrempe pas son courage par la contemplation de l’image de la Vierge peinte à l’intérieur du bouclier25 (v. 648-650) : au contraire, il remplace le bouclier sur lequel figure la Vierge par la ceinture verte donnée par une femme, comme arme défensive et protection contre les blessures.

La cinquième pointe, sur laquelle le poète attire notre attention par une description plus détaillée, correspond à cinq vertus dont Gauvain est doté plus que tout autre, fraunchyse, felawschyp, clannes, cortaysye et pité :


The fyft fyve that I finde that the frek used

Was fraunchyse and felawschyp forbe al thing;

His clannes and his cortaysye croked were never,

And pité, that passes alle poyntes–thyse pure fyve

Were harder happed on that hathel then on any other. (v. 651-655)




Le cinquième groupe de cinq dont ce chevalier faisait usage

Étaient générosité26 et bonne camaraderie avant toute chose,

Intégrité et courtoisie qui jamais n’étaient faussées,

Et piété27, qui a le pas sur toutes : ces cinq pures vertus

Étaient plus intimement encloses en cet homme qu’en aucun autre.



Fraunchyse est ainsi défini par le MED (Middle English Dictionary): « Nobility of character, magnanimity; liberality, generosity »28. Nous le traduirons par « générosité », qui couvre l’ensemble de ces sens. Il s’agit d’une attitude envers autrui qui se manifeste par une capacité à donner, de sa personne et/ou de ses biens. Felawschyp est « the spirit that binds companions or friends together; charitable feeling for one’s fellows; charity, amity, comraderie »29. Nous traduisons par « bonne camaraderie » ce sentiment de faire partie d’un groupe soudé, avec les obligations que cela entraîne envers les membres du groupe. Clannes, qui a donné cleanness en anglais moderne, correspond à tout ce qui est « propreté » morale : « (a) moral purity, sinlessness, innocence; uprightness, integrity; (b) chastity, continence; celibacy, virginity; also, self-restraint in marital relations; (c) modesty, propriety »30. C’est le caractère de celui qui ne pèche pas. Différents substantifs couvrent cette notion en français : innocence, pureté, impeccabilité, intégrité. Cortaysye ne posera pas de problème au traducteur : il s’agit de la courtoisie, et si le sens de ce mot a pu évoluer depuis le Moyen Âge, la courtoisie médiévale était la même des deux côtés de la Manche. Elle est ainsi définie : « refinement of manners; gentlemanly or courteous conduct; courtesy, politeness, etiquette » et « benevolent or humane disposition or conduct; good will, kindness, hospitality, generosity »31. La courtoisie peut concerner les manières (politesse) comme la conduite (attitude bienveillante envers autrui).

Le dernier mot, pité, est le plus ambigu de tous, car il recouvre deux sens entièrement différents, qui correspondent aux deux mots français « pitié » (compassion) et « piété » (dévotion) : « a disposition to mercy; the quality of being merciful; mercy, clemency, leniency », et « godliness, reverent and devout obedience to God, righteousness; devotion (to duty) »32. Cette qualité de pité est la plus importante des cinq, précise le poète (v. 654). La compassion pourrait revendiquer ce statut, mais dans notre poème nul personnage en détresse ne suscite la compassion du héros. La piété a des titres plus forts à être considérée comme la première des vertus, dans une société médiévale toute imprégnée de religion, où faire son salut est présumé être la grande préoccupation de chacun. Elle jouera un rôle fondamental dans le poème : c’est bien la piété de Gauvain qui sera testée avant tout, et c’est dans le domaine de la foi qu’il recevra sa grande leçon. C’est donc cette seconde acception que nous retiendrons, suivant en cela le MED qui range sous ce sens le vers 654 de Sir Gawain and the Green Knight, mais en contradiction avec un certain nombre de traducteurs du poème, entre autres Armitage.

La description du pentacle a attribué cinq vertus au protagoniste, outre une perfection plus générale. Les péripéties qu’il va rencontrer, les défis auxquels il devra se mesurer, solliciteront ses cinq vertus et la perfection que l’on dit sienne, et en démontreront les limites.

Gauvain commet une unique erreur : il accepte la ceinture verte alors qu’il n’a pas de contrepartie à offrir (v. 1823) et il la conserve au lieu de la remettre à Bertilak selon les termes de leur accord. Lorsque le Chevalier vert attire son attention sur ce faux pas Gauvain s’accuse de couardise et de convoitise (cowardyse and covetyse, v. 2374) ainsi que de déloyauté (trecherye and untrawthe, v. 2383), trois fautes qui contredisent ses cinq vertus. La cupidité s’oppose à la générosité, la déloyauté à la bonne camaraderie mais aussi à l’intégrité : Gauvain a rusé, triché, menti, volé… Ces divers errements ne sont guère conciliables avec la courtoisie. Quant à la couardise, elle est incompatible avec la piété, c’est-à-dire la confiance absolue en Dieu qui rend fort le bon chrétien33.

Entamé sur un point, tout le pentacle se défait. C’est la piété, that passes alle poyntes (v. 654), qui est d’abord affectée par la couardise, la peur de la mort inéluctable, ce qui entraîne une faille dans la générosité avec l’apparition de la convoitise, le désir de s’approprier le talisman qui rend invulnérable. Les moyens employés pour parvenir à cette fin mettent à mal intégrité et bonne camaraderie, puisque Gauvain manque à ses engagements envers son hôte, et aussi la courtoisie au sens profond du terme, car quelles que soient ses belles manières, un être déloyal ne saurait être considéré comme courtois. Le nœud sans fin, défait, devient une bande sans forme, adéquatement représentée par le nouvel emblème de Gauvain, la ceinture verte34.

Mais l’épisode de la ceinture verte n’est pas le seul qui évalue les vertus revendiquées par Gauvain, et le héros passe haut la main les autres épreuves.

Si Gauvain manque de courage (et donc de piété) en voulant s’assurer la vie sauve grâce à la ceinture verte, il montre sa bravoure dans d’autres circonstances. Seul parmi les chevaliers d’Arthur, il s’offre comme substitut au roi pour subir l’épreuve déconcertante proposée par le Chevalier vert (v. 339-342). Dans le long et périlleux voyage vers la Chapelle verte il affronte la solitude, les rigueurs de l’hiver dans une nature hostile, des ennemis multiples, hommes et bêtes (v. 715-723). Il dédaigne la suggestion du serviteur de repartir sans s’arrêter à la Chapelle verte (v. 2091-2139). Il fait face au Chevalier vert, malgré l’aspect terrifiant de cet adversaire armé de la hache qu’il vient d’aiguiser (v. 2221-2230), et s’il tressaille la première fois, il reste inébranlable pour recevoir les deux coups suivants, y compris celui qu’il sent lui entamer la chair.

Si Gauvain manque de désintéressement (donc de générosité) en succombant à sa convoitise pour la ceinture verte, du moins a-t-il su résister à l’appât d’une bague de grand prix (v. 1817-1825). S’il manque à la loyauté, à la bonne camaraderie, à l’intégrité, en ne respectant pas les termes du contrat avec son hôte, il ne s’agissait en théorie que d’un jeu, et dans les circonstances graves sa fidélité est sans faille : envers Arthur lorsqu’il se propose pour prendre sa place face au Chevalier vert ; envers le Chevalier vert en honorant le rendez-vous où il devrait perdre la vie ; envers son hôte, en résistant aux avances de sa femme, puis en lui transmettant les baisers reçus ; envers la dame, en ne révélant pas l’origine de ces baisers. S’il manque à la courtoisie dans l’incident de la ceinture verte, il en fait grand étalage dans d’autres circonstances. Son discours au roi est un chef d’œuvre. Le texte juxtapose une demande claire et succincte, dans la tradition des romans arthuriens, dans le wheel d’une strophe :


Gawan, that sate bi the quene,

To the kyng he can enclyne:

‘I beseche now with sawes sene

This melly mot be myne.’ (v. 339-342)




Gauvain, assis près de la reine,

S’incline alors devant le roi.

« Je demande en termes clairs

Que cette querelle soit mienne ».



et, dans le corps de la strophe suivante, un discours alambiqué dont on peut se demander s’il doit être perçu comme admirable ou un peu ridicule dans sa courtoisie si extrême. Gauvain ne se lèvera pas de table sans en avoir reçu l’ordre du roi, car ce serait vilenie, mais il faut aussi que cela ne déplaise pas à la reine :


‘Wolde ye, worthilych lorde,’ quoth Wawan to the kyng,

‘Bid me bowe fro this benche, and stonde by yow there,

That I wythoute vylanye myght voyde this table,

And that my legge lady lyked not ille,

I wolde com to your counseyl bifore your cort ryche’. (v. 343-347)




Si vous vouliez, noble seigneur, dit Gauvain au roi,

Me commander de quitter ce banc et de me tenir debout près de vous

De sorte que je puisse me lever de table sans discourtoisie

Et pourvu que cela ne déplaise pas à ma souveraine,

Je tiendrais conseil avec vous devant votre noble cour.



Ignorant la réputation qui est la sienne non seulement dans la tradition arthurienne mais aussi dans le poème (son renom est parvenu jusqu’au château de Bertilak, tout au nord du pays), contredisant le message véhiculé par le pentacle qu’il a pris comme symbole et que le lecteur/auditeur découvrira un peu plus tard, Gauvain se présente comme le plus faible de corps et d’esprit parmi les compagnons d’Arthur, celui par conséquent dont la perte se fera le moins sentir :


I am the wakkest, I wot, and of wyt feblest,

And lest lur of my lyf, quo laytes the soothe. (v. 354-355)




Je suis le plus faible, je le sais, de corps comme d’esprit,

Moindre serait la perte de ma vie, à dire la vérité.



Sa seule qualité serait d’être le neveu d’Arthur (v. 356-357) !

Au château de Bertilak également, Gauvain déploie ses belles manières. Il ne ménage pas les compliments sur le repas qui lui est proposé, faisant assaut de courtoisie avec ses hôtes, comme l’indique la répétition de hendely / hende :


The freke calde hit a fest ful frely and ofte

Ful hendely, quen alle the hatheles rehayted hym at ones

As hende: (v. 894-896)




Il disait que c’était un festin, encore et encore,

Avec grande courtoisie, et les hommes lui faisaient fête

Aussi courtoisement.



Si le second de ces mots, qui concerne les hôtes, est mis en relief par sa position dans le bob, un enjambement inattendu attribue le même impact au premier, celui qui qualifie Gauvain, empiétant sur le vers réservé à la réponse des hôtes – la courtoisie de Gauvain serait-elle un peu envahissante ?

Autre obligation d’un invité bien élevé, tant que Gauvain réside sous le toit de son hôte il lui doit obéissance (v. 1091-1092). Il accepte donc sans discuter le jeu proposé et tous les termes du contrat décidé par Bertilak, avec le piège qui y est associé.

Gauvain se montre courtois également envers les dames. Nous avons mentionné plus haut sa déférence envers la reine. Il montre le même savoir-vivre vis-à-vis des deux dames du château de Bertilak. Il salue respectueusement la hideuse vieille (v. 972) et embrasse poliment la plus jeune et jolie (v. 973-974), mais il ne fait pas de différence entre elles dans ses attentions (v. 975-979). Il badine aimablement avec l’épouse de son hôte en combinant les égards qu’il lui doit et sa propre sauvegarde (v. 1773-1775). Sur tous ces points il répond aux attentes des habitants du château (v. 916-927), qui se réjouissaient à l’idée d’entendre deviser ce maître en courtoisie35 (fyne fader of nurture, v. 919).

Gauvain sait aussi se tirer de situations qui impliquent un conflit de valeurs : entre deux loyautés apparemment inconciliables, lorsqu’il transmet à son hôte les baisers reçus sans pour autant trahir la dame qui les lui a donnés ; entre loyauté et courtoisie, lorsqu’il résiste aux avances de la femme de son hôte sans l’éconduire brutalement. Il n’est que de comparer avec le comportement d’autres personnages placés dans des situations identiques, pour constater la supériorité manifeste de Gauvain.

Lancelot, accusé d’être l’amant de la reine Guenièvre, choisit la loyauté envers celle-ci et ment effrontément en l’affirmant pure et fidèle et en traitant de menteurs ceux qui ont révélé l’adultère :


Sir, I have thee brought thy queen,

And saved her life with the right,

As lady that is fair and sheen

And trew is both day and night;

If any man sayes she is not clene,

I proffer me therefore to fight36. (Stanzaic Morte Arthur, v. 2384-2389)



But liers listenes thou to lie,

Of whom all this word out sprong. (Ibid., v. 2404-2405)


Sire, je t’ai ramené ta reine,

Et je l’ai sauvée à bon droit.

Elle est belle et resplendissante,

Et d’une loyauté sans faille.

Si quelque homme la dit impure,

Me voici prêt à le combattre.



Mais tu écoutes des menteurs,

Qui ont créé cette rumeur.

Yder, auquel le roi Ivenant impose l’épreuve de résister aux avances de son épouse, rabroue celle-ci sans ménagement :


Öil, vos estes femme au roi.

S(i) est bels e boens, jo sui un garz,

Si vail meins de lui les cent parz.

De grant putage e de folie

Vos vient aquerrer drüerie

D’un autre ke valt meins assez

Ke cil ne feit ke vos avés37. (Yder, v. 346-352)




Vous êtes la femme du roi.

Il est beau et bon, moi tout jeune,

Et je vaux cent fois moins que lui.

C’est par débauche et déraison

Que vous est venue amitié

Pour un autre qui vaut bien moins

Que vaut celui que vous avez.



Pour se débarrasser définitivement de la tentatrice, il ne trouve rien de mieux que de la repousser d’un coup de pied au ventre, au milieu des éclats de rire de l’assistance :


Quanques il puet, se treit ariere,

Mes el(l)e se treit tot dis söentre ;

Yder la fiert del pié al ventre,

Si qu’el chëi ariere enverse

E qu’el en devint tote perse.

Jo ne.l sai pa de ço reprendre,

Kar il ne se poeit defendre. (Yder, v. 374-380)




Il se retire autant qu’il peut,

Mais elle s’avance d’autant.

Il la frappe du pied au ventre,

Et elle choit à la renverse

Et en devient toute livide.

Je ne lui en fais pas reproche,

Car il ne peut pas se défendre.



Gauvain, maître en courtoisie, s’interdit une méthode si brutale dans son efficacité (v. 1661-1662).

Gauvain ne succombe que lorsque ses valeurs entrent en conflit avec le très humain désir de survivre, ce qui est bien pardonnable, affirme le Chevalier vert (v. 2367-2368). Le bilan est fort honorable. Combien de chevaliers auraient péri en route, auraient accepté les avances de la dame ou sa bague de prix, auraient menti pour la protéger ou sottement trahi le secret, auraient fait demi-tour avant d’arriver à la Chapelle verte ? Voilà pourquoi le Chevalier vert glorifie Gauvain par une comparaison éloquente


As perle bi the quite pese is of prys more,

So is Gawayn, in god fayth, bi other gay knyghtes. (v. 2364-65)




De même qu’une perle à côté d’un pois blanc est de plus grand prix,

De même il en est de Gauvain à côté d’autres gais chevaliers.



Et pourtant Gauvain s’effondre face à ce discours louangeur, car la petite faute retenue contre lui suffit à lui ôter tout titre à la perfection. Le pentacle arboré sur son bouclier le proclamait pur de toute vilenie, beau programme que Gauvain n’a pas su accomplir jusqu’au bout.

La louange octroyée malgré tout par le Chevalier vert fait songer à la qualification d’Énée, au tout début du poème, comme le plus loyal au monde, dans le vers même où est évoquée sa traîtrise, tandis qu’une allitération forte, portant sur deux consonnes, relie les termes antithétiques de trammes, tresoun, tricherie – et trewest :


The tulk þat the trammes of tresoun ther wroght

Was tried for his tricherie, the trewest on erthe. (v. 3-4)




Celui qui tissa là la trame de la trahison

Fut jugé pour sa traîtrise, très loyal entre tous.



Selon une tradition fort ancienne38, Énée aurait en effet livré Troie aux Grecs pour échapper à la mort que lui réservait le roi Priam, puis trahi ses nouveaux alliés en tentant de sauver la jeune troyenne Polyxène, qu’ils voulaient sacrifier aux mânes d’Achille. Car un homme peut très bien être le meilleur sans être pour autant irréprochable, sur cette terre où tous sont par nature imparfaits. Les superlatifs dont s’émaille le poème lorsqu’il s’agit d’évoquer Arthur et sa cour ou Gauvain lui-même expriment bien cette excellence, non pas absolue mais relative39.

Lu en parallèle avec La Quête du Saint Graal que nous avons évoqué au début de ce travail, le poème apparaît presque comme une réponse au passage qui condamne Gauvain dans le roman français. Un saint homme s’adresse ainsi à lui :


Sire, a droit fustes apelé mauvés serjant et desloial, que quant vos fustes mis en l’ordre de chevalerie, l’en ne vos i mist pas por estre serjant a l’enemi, mes por servir Nostre Criator et que vos deffendissiés Sainte Eglise et que vos rendissiez a Deu le tresor qu’il vos bailla a garder, ce est l’ame de vos. Por ce vos fist l’en chevalier, et vos l’avez malement emploié, que vos en avez del tot esté serjanz à l’ennemi et lessié Nostre Segnor et mené la plus orde vie et la plus mauvese que onques chevaliers menast. (Quête du Saint Graal, § 64)

Quant il ot ceste parole, si ne set que dire ; et li prodons li dit :

– Gauvain Gauvain, se tu voloies lessier ta male vie que tu as si longuement maintenue, encor te porroies tu acorder a Deu, car l’Escriture dit que nus n’est si pechierres, por qu’il requiere de buen cuer misericorde a Deu, qu’il ne l’ait. Por ce te loeroie je en droit conseil a fere penitance de ce que tu as fet. » Et il dit qu’il de penitance fere ne porroit la poine sofrir. Et li prodons le lesse atant, que plus ne li dit, qu’il voit que cest amonestemens seroit poine perdue. (Ibid., § 65)




Messire, c’est à juste titre que l’on vous a traité de mauvais serviteur et déloyal, car quand vous avez été intronisé dans l’ordre de la chevalerie ce n’était pas pour que vous deveniez le serviteur de l’ennemi mais pour que vous serviez notre Créateur et que vous défendiez la Sainte Église, et que vous rendiez à Dieu le trésor qu’il vous a donné à garder, c’est-à-dire votre âme. C’est pour cela que vous avez été fait chevalier, et vous en avez fait mauvais usage, car en toutes choses vous avez servi l’ennemi et abandonné Notre Seigneur, et vous avez mené la vie la plus répugnante et la plus mauvaise que chevalier ait jamais menée. […]



Quand il entend ces mots il ne sait que répondre, et le saint homme lui dit : « Gauvain, si tu voulais laisser là cette vie mauvaise que tu mènes depuis si longtemps, tu pourrais encore faire ta paix avec Dieu, car l’Écriture dit que nul n’est si pécheur qu’il n’obtienne la miséricorde de Dieu, s’il la requiert du fond du cœur. C’est pourquoi je te conseille de faire pénitence de tes péchés. » Mais Gauvain répond qu’il ne pourrait supporter la peine d’une pénitence. Et le saint homme cesse ses admonestations, car il voit qu’elles seraient peine perdue.

Dans les deux récits, le personnage réclame l’aventure qui s’offre et s’y lance avec la conscience de son excellence en matière de vertus chevaleresques. Et pourtant, il va découvrir que ses vertus sont peu de chose à côté de ce qui lui manque, une foi plus profonde qui lui ferait faire peu de cas de sa vie (Sir Gawain and the Green Knight) ou mettre le service de Dieu au premier plan (Quête du Saint Graal). Dans les deux textes Gauvain se retrouve face à un personnage qui endosse le rôle de confesseur et lui met sous les yeux un état de ses forces et de ses failles. Gauvain est alors à la croisée des chemins. Il peut reconnaître ses fautes, en faire pénitence et commencer une vie nouvelle, ou bien s’entêter dans ses errements.

Le Gauvain de la Quête du Saint Graal est un pécheur endurci. Il laisse parler le saint homme qui l’accuse de servir le diable et de mener une vie souillée par le péché, il demande même quelques éclaircissements, mais, tout en sachant qu’il n’atteindra pas l’objet de sa quête s’il ne se met pas en ordre avec Dieu, il se refuse à toute pénitence. Sir Gawain and the Green Knight joue la même scène inversée. Le Chevalier vert félicite le héros et ne relève contre lui qu’une toute petite faute qui ne suffit pas à ternir son glorieux palmarès. Et Gauvain, bien moins réprimandé que dans la Quête du Saint Graal, se repent amèrement de sa petite faute et en a reçu la pénitence sans regimber, comme le souligne Bertilak :


Thou art confessed so clene, beknowen of thy mysses,

And has the penaunce apert of the poynt of myn egge.

I halde the polysed of that plyght, and pured as clene

As thou hades neuer forfeted sythen thou was fyrst borne. (v. 2391-2394)




Tu t’es confessé si parfaitement, as reconnu tes transgressions

Et as reçu la pénitence de la pointe de ma lame :

Je te tiens lavé de cette faute et purifié aussi parfaitement

Que si tu n’avais jamais failli depuis le jour où tu es né.



Comme dans La Quête du Saint Graal quoique de manière moins explicite, Sir Gawain and the Green Knight met en parallèle chevalerie temporelle et chevalerie spirituelle et souligne les insuffisances de la première. La Quête du Saint Graal déploie une palette de personnages qui, de l’impénitent serviteur du diable jusqu’à l’être pur et sans tache à qui est réservé le succès, développe différentes manières pour l’homme de faire face aux exigences de la foi chrétienne. Sir Gawain and the Green Knight traite le même sujet à travers un personnage unique, le Gauvain admirable et faillible de la tradition arthurienne.

Gauvain, qui accomplit cette aventure au nom d’Arthur et de sa cour, représente plus que lui-même et plus que le monde arthurien. La prise de conscience de l’imperfection intrinsèque de la nature humaine qui est la leçon qu’il tire de sa quête a une portée plus générale. Pour le chrétien, elle est la première étape d’un chemin qui lui permettra de se rapprocher de Dieu. Une fois la faute pardonnée, le symbole qu’en porte Gauvain ne s’efface pas, et cela est juste. Il est le signe d’une insuffisance plus profonde que rien n’oblitérera, car elle est propre à la condition humaine. Mieux vaut en conserver une marque tangible, cicatrice ou baudrier vert, pour garder toujours présente à l’esprit l’aisance avec laquelle l’homme peut tomber dans le péché au moment le plus inattendu.

Le fait que les moments-clés du roman se situent au cours des fêtes de Noël n’est pas anodin40. C’est en effet le temps de l’Incarnation du Christ, descendu sur terre pour racheter l’humanité pécheresse. Gauvain n’est pas un païen à convertir qui ignorerait tout de la religion chrétienne. Nous le voyons prier la Vierge, faire un signe de croix, invoquer Dieu et Marie, entendre la messe de Noël, se confesser avant de quitter le château de Bertilak – mais lorsqu’il arbore sur son bouclier l’emblème du pentacle, ce qui revient à revendiquer la perfection comme but accessible sinon déjà atteint, il démontre une méconnaissance fondamentale de la condition humaine. Il lui fallait cette faute – petite ou grande, peu importe – pour acquérir l’humilité vraie qui est la première qualité du chrétien, une humilité qui n’a rien de commun avec l’affectation de modestie dans laquelle il se complaisait. Comme la faute du premier homme, qui a permis l’Incarnation de Jésus, celle de Gauvain est une felix culpa41, une faute heureuse qui ouvre à Gauvain et aux siens une voie nouvelle. Marqué par la hache et arborant la ceinture verte, Gauvain est paradoxalement plus proche de Dieu que l’innocent et intact jeune chevalier qui s’est lancé dans l’aventure.
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Aspects magiques, racines celtiques dans Sire Gauvain et le Chevalier vert42


Céline Savatier-Lahondès

La présence de motifs de cultures celtiques dans Sire Gauvain et le Chevalier vert est attestée depuis au moins le début du XXe siècle, avec la découverte des analogues irlandais, en particulier le Fleach Bhricrenn ou Fled Bricrenn (Festin de Bricriu)43, impliquant le héros Cú Chulainn. Bien que Larry D. Benson décrive la source principale et directe de Gauvain et le Chevalier vert comme émanant du Livre de Caradoc, première suite anonyme de Perceval ou le Conte du Graal de Chrétien de Troyes, les aspects celtiques, en particulier irlandais, présents dans les deux récits ne sont jamais remis en question44. Cette étude propose de cerner les principaux éléments afférents à la magie, issus de la culture celtique antique, émergeant à la surface ou demeurant en sous-texte du récit de l’auteur anonyme de Sire Gauvain et le Chevalier vert. Ils coexistent bien souvent avec l’imaginaire chrétien dans un syncrétisme évident qui paraît être l’un des sujets majeurs de cette œuvre profonde aux multiples niveaux d’interprétation. Nous montrerons dans un premier temps que la pratique de la tête coupée, loin d’être anecdotique, porte en elle une magie héritée des traditions celtiques continentales et insulaires. Nous nous pencherons ensuite sur l’étude des lieux étranges qui créent les conditions du récit, puis analyserons les personnages fées, le Chevalier vert-Bertilak de Hautdésert et la fée Morgane, sans oublier de souligner la magie créée par le texte et les mots.

Fonctions et magie de la tête coupée,
un ancrage dans la tradition celtique

Catalina Girbea évoque le syncrétisme qui s’illustre avec le thème de la décollation car il existe des saints chrétiens céphalophores (qui portent leur tête coupée)45, comme notamment Saint Denis, ou Sainte Valérie à Limoges. Cependant, lorsqu’on l’explore en profondeur, l’aspect anthropologique de la tête coupée reflète l’importance significative de cette pratique pour les peuples antiques et même préhistoriques, comme l’indique Julia Kristeva : « Le culte des crânes apparaît dès les débuts de l’humanité, puisque la décapitation post-mortem est déjà attestée chez les anthropiens du paléolithique inférieur (2 millions d’années à 100 000 ans av. J.-C.) »46. Les données archéologiques permettent de mieux interpréter le texte littéraire car la tête coupée est l’un des rares ponts que l’on puisse établir entre les premiers récits celtiques, les Classiques et l’archéologie47. Cette recherche interdisciplinaire permet une explication du motif littéraire en profondeur et l’éclaire de manière certaine. En effet, François Salviat, cité par Julia Kristeva évoque « une véritable littérature de la décapitation » dans les textes gallois et irlandais48. Il ajoute : « Bien que cette tradition littéraire n’apparaisse qu’au XIe siècle, elle relate des pratiques antérieures attestées par la tradition orale dès le IVe siècle »49.

Green mentionne également que la chasse aux têtes était une pratique cultuelle de certains peuples celtes50. Ceci permet d’ores-et-déjà de lire l’épisode du jeu de la décapitation chez Gauvain et le Chevalier vert en y ajoutant une note potentiellement religieuse, ou cultuelle, tout au moins. Il convient donc de considérer la fonction originelle de la tête coupée au-delà de la seule technique guerrière donnant au perpétrateur prestige social et gloire militaire grâce à la domination et l’élimination de son ennemi. Nous pouvons analyser la symbolique antique de la tête coupée selon une idéologie trifonctionnelle51, liée respectivement à l’aspect guerrier, à la fertilité et à la magie52.

Fonction guerrière

L’aspect guerrier est non négligeable, comme l’illustrent différents récits du Cycle de la Branche Rouge (Cycle d’Ulster) faisant état par exemple d’une maison des crânes, dans laquelle sont stockées les têtes, trésors royaux. Dans The Pursuit of the Cattle-Raid of Flidais53, figurent nombre de récits de sanglantes batailles et de décapitations. La littérature arthurienne contient elle aussi de très nombreux épisodes de décollations, avec des héros tels que Guy of Warwick, qui décapite le géant Colbrand54, Sir Percyvell of Galles qui décapite des Sarrasins55 ou encore Arthur lui-même, dans l’Historia de Geoffroi de Monmouth, qui coupe la tête de deux rois56. Cette pratique sanglante participe aussi de l’initiation des jeunes, comme Lybeaus Desconus, Connall Cearnach ou le grand héros irlandais Cú Chulainn. La carrière de ce dernier est une succession ininterrompue de hauts faits guerriers et de têtes prises à l’ennemi depuis l’âge de sept ans. Concernant Connall, il est dit que : « Depuis sa jeunesse, et aussi longtemps qu’il pu tenir un javelot, il ne passa jamais en Connaught sans y couper la tête d’un Connachtien57. Quant à Lybeaus, il se dédie à la « moisson de têtes » en de multiples occasions lors de son périple destiné à montrer sa valeur à la cour d’Arthur. Les têtes sont envoyées comme trophées au roi, preuve du bon déroulement de son processus d’initiation.
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